Sujet : « La guerre froide de 1947 à 1962 : paix impossible, guerre improbable » 
, Raymond Aron publie en 1948 «Le grand Schisme ». Il s’agit d’un essai dont le premier chapitre s’intitule « paix impossible, guerre improbable ». Il traduit donc dès le début de la guerre froide en 1947(doctrines Truman et Jdanov), l’équilibre précaire mais durable engendrée par ce conflit d’un genre nouveau. C’est un conflit idéologique où s’opposent deux superpuissances organisées en blocs. Chacune cherche à diffuser son modèle et à étendre sa zone d’influence. Mais il n’y a pas d’affrontement direct. Seules se succèdent des périodes d’intensité variable. La guerre froide s’achève officiellement avec le sommet de Malte en décembre1989, mais l’année 1962 est un sommet dans les tensions qui opposent les deux puissances rivales. Pourtant, la guerre n’est pas déclarée. C’est ici que l’expression de Raymond Aron prend tout son sens. Les deux nations sont inconciliables mais les moyens mis en œuvre pour leur défense sont tellement destructeurs que leur utilisation n’est pas raisonnablement envisageable. 
Pourquoi l’expression paix impossible, guerre improbable traduit-elle bien la réalité des relations internationales de 1947 à 1962 ? Pourquoi l’entente semble impossible entre les deux superpuissances ? Pourquoi, malgré tout, ne s’affrontent-elles pas directement ? 
Il est possible dans un premier temps de montrer le caractère incompatible des deux modèles qui s’organisent pour s’opposer. On constate ensuite que se construisent rapidement les bases d’un équilibre de la terreur. Celui-ci est déterminant pour expliquer que jamais les deux puissances ne s’agressent directement malgré les périodes de crises et de détentes qui alternent entre 1947 et 1962.
Les Etats-Unis et l’URSS ont des modèles incompatibles. Dans le premier cas, nous avons affaire à une démocratie libérale qui repose sur le suffrage universel, la séparation des pouvoirs, le pluripartisme, la garantie des libertés fondamentales et une constitution. Dans le second, il s’agit d’une démocratie populaire où le parti communiste est censé représenter les ouvriers et par extension l’ensemble du peuple. Cependant, sous Staline, le régime s’apparente plus à un totalitarisme qu’à une démocratie. Ce dernier affirmait pourtant  que la constitution de 1936 était  la plus démocratique du monde. Les références idéologiques et économiques sont également foncièrement différentes.  Aux Etats-Unis, elles sont libérales. En URSS elles se réfèrent au marxisme-léninisme. Les valeurs de ses deux modèles sont également opposées. Pour ne donner qu’un exemple, le poids du religieux est important dans la société américaine, alors que la société soviétique est en principe affranchie de l’ « opium du peuple ». 
Les deux puissances organisent donc leur opposition. C’est en fait, l’incompatibilité des deux modèles qu’expriment l’un après l’autre Harry Truman et Andrei Jdanov en 1947. Le premier en mars, stipule que le monde est désormais divisé entre le camp des démocraties d’un coté et le camp des régimes totalitaires de l’autre. C’est dans cette logique qu’il propose la mise en place de l’aide de 13 milliards du plan Marshall à destination de pays européens qu’il s’agit de soustraire à l’influence soviétique. En septembre, Jdanov lui répond en quelque sorte, en affirmant que les Etats-Unis et leurs alliées sont les tenants de l’impérialisme et que face à cette volonté expansionniste, il convient de coordonner l’action des partis communistes grâce au Kominform. Le monde est donc désormais bipolaire et chacun des deux blocs s’organise. L’OECE est créée en Europe pour répartir l’aide du plan Marshall. Le traité de Washington en 1949 donne naissance à l’OTAN, système d’alliance militaire constitué autour des Etats-Unis. De leur coté, les soviétiques établissent dans le courant des années 50, le Conseil d’Assistance Economique Mutuel (CAEM), et créent en 1955 un autre système d’alliance militaire : le pacte de Varsovie. Reposant sur des bases idéologiques très différentes, les deux modèles organisés en blocs semblent peu à même de faire la paix. D’autant plus qu’ils s’arment…

Les Etats-Unis sont les premiers à détenir l’arme nucléaire. Le projet Manhattan leur permet de faire exploser la première bombe nucléaire le 16 juillet 1945. Il s’agit de l’expérience "Trinity", dans le désert du Nouveau-Mexique. En août 1945, cette arme est utilisée en mobilisant deux technologies différentes à Hiroshima (100 000 victimes immédiates) et Nagasaki (70 000 victimes immédiates). L’arme atomique est donc là utilisée comme moyen de coercition. C'est-à-dire comme une arme destinée à sanctionner. Mais l’URSS se dote également de l’arme nucléaire. Le 29 août 1949, l’URSS fait exploser sa première Bombe A dans le Kazakhstan. S’engage alors une véritable course à l’armement. Les deux puissances augmentent le nombre de leurs « têtes nucléaires ».Elles en augmentent aussi la puissance. Le 1er novembre 1952, les États-Unis font exploser la première bombe H, cent fois plus puissante qu'une bombe A. Le premier essai soviétique de la bombe H a lieu le 12 août 1953. Désormais un pays entier de petite taille peut être rayé de la carte par l’utilisation d’une seule bombe. Dans ce contexte, l’arme nucléaire devient donc une arme de dissuasion, une arme dont la détention peut dissuader l’adversaire d’engager les hostilités. On constate par ailleurs que la dissuasion nucléaire n’est plus le monopole d’une puissance mais de deux. On peut donc désormais parler  d’oligopole.

Dans ces conditions, les deux grands ne peuvent s’affronter. Dans le cas contraire, ils seraient certains de se détruire mutuellement. Se développe alors la théorie de la destruction mutuelle assurée (MAD). Selon cette théorie l’utilisation du potentiel atomique des deux grandes puissances entrainerait avec certitude la destruction des deux camps ne laissant donc aucun gagnant. On peut donc dire qu’avec la course à l’armement s’établit progressivement un équilibre de  la terreur. Les deux modèles ne peuvent donc s’entendre mais leurs forces sont telles qu’ils ne peuvent s’affronter : «paix impossible, guerre improbable ». Les occasions ne manquèrent pourtant pas …
L’intensité variable de la guerre froide, résulte de l’impossibilité pour les deux puissances de rentrer réellement en conflit alors que les motifs se présentaient. En 1948, dans un contexte d'occupation quadripartite, les Etats-Unis proposent de faire bénéficier l'Allemagne de l'aide du plan Marshall. Staline refuse que cela concerne également la partie contrôlée par les soviétiques. Par ailleurs, les occidentaux décident de réunir leurs zones (bi puis trizone) et la création d'une nouvelle  monnaie, le deutsche mark. Staline perçoit ces mesures comme des provocations et des remises en cause de la conférence de Yalta. Il décide donc le 24 juin 48, le blocus de Berlin ouest. Les routes et les voies ferrées qui relient la ville à l'Allemagne de l'ouest sont coupées. Les américains organisent un pont aérien gigantesque : pour ravitailler les Berlinois (transport de 2,5 millions de tonnes de matériel en un an, 80% de charbon). Les soviétiques lèvent le blocus en mai 1949. Avec la guerre de Corée on a là un des sommets de la guerre froide. Avant la partition de la Corée en 1953, le général américain envisage même le recours à l'arme nucléaire.

Après la mort de Staline en 1953, son successeur N. Khrouchtchev, conscient de l’absurdité  et de la dangerosité  de la situation résultant de la course à l’armement propose en 1956 une coexistence pacifique où l'affrontement entre les deux puissances serait remplacé par une compétition idéologique, scientifique et culturelle.  

Mais cette tentative de détente est de courte durée.  L'affaire de l'avion espion américain abattu en 1960, la construction du mur de Berlin en 1961 (du jour au lendemain, 113 km de long pour empêcher le départ de ressortissant de RDA) et la crise de Cuba en 1962 sont des crises qui compromettent le réchauffement des relations entre es deux grands. La crise de Cuba est, à ce titre, très intéressante. En 1959, Fidel Castro et ses compagnons de la Sierra Maestra parviennent à renverser la dictature de Batista. En 1961, la CIA américaine soutient la tentative de débarquement des anti-castristes dans la baie des Cochons. En 1962, Fidel Castro se tourne donc vers Nikita Khrouchtchev  pour lui demander une aide militaire. L’installation de fusées soviétiques est donc engagée. Un avion espion américain U2 repère cette menace directe pour les E-U. J.F Kennedy exige le retrait de cet armement et impose un blocus. Il envisage même l’engagement des deux puissances dans un conflit nucléaire. Finalement, le 28 octobre 1962, Khrouchtchev fait faire demi-tour aux navires acheminant la cargaison militaire. En contre partie,  les américains promettent de ne pas attaquer Cuba et de retirer leurs fusées Jupiter de Turquie.

A cette occasion, la probabilité d'un affrontement nucléaire entre les deux superpuissances fut telle qu'une nouvelle détente fut nécessaire. La guerre reste improbable même si on est passé très près de l’embrasement. 

Le titre donné par Raymond Aron à son chapitre a donc quelque chose de prémonitoire. En effet, la période qui s’étend de 1948 à 1953, montre bien à l’occasion de grandes crises comme le blocus de Berlin ou la guerre de Corée le profond désaccord entre les deux superpuissances. Celle-ci fondamentalement différentes sur le plan idéologique cherchent à diffuser leur modèle et s’organisent en camps antagonistes. Le monde devient donc bipolaire et la paix est impossible. Mais dès que le potentiel militaire de chacun des deux grands devient comparable, la prise de conscience des capacités destructrices de l’arme nucléaire fait craindre les conséquences d’un conflit nucléaire. Il en résulte un équilibre de la terreur qui peut motiver des propositions de détente. La guerre est donc improbable. Pourtant, l’équilibre est précaire. Lorsque reviennent les tensions, on peut craindre le pire. C’est justement le pire et l’absurdité d’une destruction mutuelle assurée que Stanley Kubrick met en scène dans son film Dr. Folamour. Dans ce film, le comique de la situation est aiguisé par la menace qui pointe au dessus de l’humanité. 
